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    Préliminaires


    Résumé


    Antoine le Vieux savait que son patron mentait. Ce qu’il venait d’entendre confortait ses soupçons sur la relation ténébreuse que son patron et mademoiselle Rhénane entretenaient (...)


    Lui qui pensait que Rhénane était une menace pour le couple, il comprit maintenant qu’elle était plutôt la bouée de sauvetage qui venait leur éviter le naufrage. La naissance des bébés dans ce foyer changeait tout. La situation semblait tourner en faveur de Rhénane. Antoine le Vieux ne comprenait plus rien du tout. Il était perdu.


    « Finalement, elle ne s’en tire pas trop mal, la Rhénane! », conclut le Vieux.


    
Un roman plein de secrets familiaux, de suspens et de rebondissements.


    Auteur
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    Justine Jennifer Ntolo est originaire d’Ebolowa, sud du Cameroun. Titulaire d’un baccalauréat ès-lettres, elle a fait des formations en commerce international et en réseaux informatiques. Ses études à l’université de Yaoundé II-Soa sont couronnées par un Master en droit privé, option droit des affaires et de l’entreprise.


    Chrétienne engagée, elle milite depuis plus vingt ans à l’Eglise presbytérienne Camerounaise où elle est, entre autres, ancienne de l’Église. Sa passion pour la lecture l’a conduite à l’écriture. Ce roman est le premier qu’elle publie.


    Dédicace


    À la femme infertile,


    qui mouille son oreiller de ses larmes tous les soirs, loin des regards moqueurs et de pitié;


    À la femme fertile,


    afin qu’elle réalise la chance qui est la sienne;


    À ma mère, pour son amour pour tous les enfants, même ceux qu’elle n’a pas portés.




    1. Ayos


    Mois de juillet. Un après-midi pas comme les autres. Après-midi où Veuve Florence avait enfin pris la résolution de découvrir où Cot-cot, sa poule, couvait ses œufs depuis plusieurs jours.


    Suivre la trace d’un gallinacé à travers les concessions n’est pas une tâche facile, mais le jeu en valait bien la chandelle. Car Cot-cot était la seule femelle de sa basse-cour, celle-là même qui allait lui permettre d’avoir d’autres poules et faire, par la même occasion, le bonheur de sa petite Justine. Sa fille de trois ans considérait ces occupants de la bassecour comme des compagnons de jeux, car dans leur voisinage immédiat ne vivait aucun autre enfant de son âge.


    Cot-cot se faufilait entre les maisons avec une telle rapidité que Veuve Florence faillit se cogner la tête contre un mur après avoir glissé sur une peau de banane dans la cour de Monsieur Robert Ayissi, le vannier.


    — Ah cette poule! s’exclama-t-elle. Je t’assure que même avec un pied cassé, je te rattraperai.


    Monsieur Ayissi était un habile artisan au savoir-faire incroyable. En très peu de temps, il pouvait transformer quelques fibres de lianes en divers objets de décoration : paniers, pots de fleurs, chaises, fauteuils, etc. Il recevait beaucoup de monde dans son atelier et observait, de là où il était assis, les va-et-vient de tous ceux que ses yeux pouvaient apercevoir. Il s’endormait quelquefois, adossé à son fauteuil, une création non achevée en main. C’est ainsi que le bruit des ailes de Cot-cot, dans sa course folle et les plaintes de Veuve Florence, le tirèrent de son sommeil.


    Voyant le spectacle qui s’offrait à ses yeux, il cria à Veuve Florence :


    — Pas la peine de courir comme ça, Florence; vous finirez bien par vous casser quelque chose. Elle ne va jamais bien loin, votre poule! Ses courses se terminent toujours chez Dame Annette.


    — Annette? Ah, Monsieur Ayissi, il ne manquait plus que cela. Quelle journée!


    La maison de Madame Annette Penda était située au bout de la rue, non loin de la sienne. Deux concessions seulement les séparaient. Mais cette quasi proximité n’avait pas réussi à rapprocher les deux femmes, pourtant membres de la même communauté religieuse, depuis de nombreuses années déjà. Bien au contraire…


    Madame Annette disait veuve Florence grincheuse, tandis que Veuve Florence traitait dame Annette de grosse vache. Pouvait-on compter sur l’intervention d’une poule pour arranger les choses? Oh que non, car la vraie raison de leur discorde était bien ailleurs.


    C’est toute haletante que veuve Florence arriva devant la porte de la famille Penda et aperçut Cot-cot qui s’engouffrait dans leur garage situé tout au fond de la concession.


    Elle cogna trois coups à la porte et demanda :


    — Il y a quelqu’un?


    Elle entendit aussitôt des pas venant de l’intérieur de la maison et évoluant vers la porte principale où elle se tenait. Celle-ci s’ouvrit sur une femme dont le regard en disait long sur la nature du climat qui régnait entre la visiteuse et elle.


    — Oui, qu’y a-t-il? s’enquit dame Annette, sur un ton des moins complaisants.


    — Bonjour Annette. Désolée de déranger, je cours après ma poule, lui répondit-elle.


    — Ta poule?


    — Oui, ma poule. Je viens de l’apercevoir qui entrait dans votre garage. Je suis sa trace depuis quelques jours. Tu n’as qu’à vérifier par toi-même, lui proposa-t-elle.


    — Ah, je vois, la poule du garage. Je ne savais pas que tu en étais la propriétaire.


    — Je le suis. C’est l’unique femelle de ma basse-cour. Je sais qu’elle couve ses œufs quelque part en ce moment, mais j’étais loin d’imaginer que ce soit chez toi.


    — C’est bon, c’est bon. Je te tiendrai informée dès que les poussins auront vu le jour. Tu peux rentrer tranquille.


    Elle referma la porte avant que l’autre n’ait eu le temps de la remercier.


    — « Ah, la garce, quelles manières! », rumina Veuve Florence qui se retourna pour se diriger vers la sortie. dame Annette était toujours aussi difficile. Son statut d’épouse de pasteur ne l’avait pas améliorée. Un minimum de politesse, ça ne coûte pas grand-chose, enfin!


    Quelques jours plus tard, veuve Florence fut informée par Hector, l’homme à tout faire de dame Annette, que Cot-cot, venait d’avoir dix poussins. Quelle bénédiction! Elle préparait les paniers pour aller chercher la couvée lorsque la petite Justine apparut.


    — Maman, maman, je viens avec toi à l’hôpital chercher Cot-cot.


    — Non, chérie, attends que je sois revenue et tu pourras voir les poussins.


    La petite Justine ne comptait pas attendre les poussins sur place. Sans écouter sa mère, elle ramassa sa poupée et, d’un bond, s’élança dehors, en direction de la route.


    Le samedi étant un jour férié et chômé, il était possible de trouver à la maison et au grand complet tous les membres d’une famille, occupés à toutes sortes de tâches domestiques. Tel était le cas de la famille Penda ce samedi matin-là.


    Veuve Florence et sa fillette furent accueillies par le Révérend Penda et ses garçons qui s’attelaient à tondre le gazon.


    — Bonjour, mon Révérend. Bonjour, les garçons.


    — Bonjour, veuve Florence, dirent les garçons en chœur.


    — Bonjour, Florence, dit le Révérend à son tour. Comment vas-tu?


    — Bien, mon Révérend, par la grâce de Dieu.


    — Que nous vaut l’honneur de ta visite? On te voit rarement par ici! s’étonna le Révérend.


    — C’est vrai, mon Révérend. Je suis là pour rapporter ma poule et ses poussins à la maison. elle couvait ses œufs dans votre garage depuis un bon moment.


    — La poule du garage est à toi? Elle a pondu dix poussins, tu sais? Tu as de la veine, Florence!


    Il désigna l’un de ses fils en disant :


    — Daniel va se charger de l’attraper pour toi. Tu peux lui remettre les paniers. Philippe, apporte deux chaises pour que les dames puissent s'asseoir pendant qu’elles attendent.


    — Merci, mon Révérend, dit Veuve Florence.


    Le Révérend pasteur Samuel Penda était depuis bientôt douze années à la tête de l’une des communautés religieuses de la petite bourgade d’Ayos. Il encadrait de nombreux fidèles. C’était un homme très pieux, à en croire ceux qui le côtoyaient. Il avait réussi à ramener plusieurs brebis égarées dans la maison du Seigneur, grâce à l’évangile de Jésus-Christ qu’il prêchait. Ses nombreuses ouailles appréciaient tant ses exhortations que ses conseils. Et l'oeuvre du Révérend Penda ne se limitait pas au partage de l’évangile du Seigneur avec ses fidèles, il partageait également avec eux les dons de toute nature qu’il recevait. Il rendait visite aux veuves, aux orphelins et aux nécessiteux de sa communauté. Aux yeux de beaucoup, le Révérend Penda était un exemple à suivre, et Veuve Florence était de cet avis, car c’est grâce à cet homme qu’elle avait repris goût à la vie après la disparition de Monsieur Flavien Eyenga, son défunt mari.


    — « Oui, je lui dois beaucoup », pensa-t-elle.


    Cependant, elle avait du mal à comprendre le couple que cet homme formait avec dame Annette, son épouse. Elle n’arrêtait pas de se demander comment un homme aussi doux et attentionné comme le Révérend Penda pouvait supporter une femme aussi difficile que cette Annette.


    Cet état de chose ne fait-il pas partie des mystères de l’amour?


    Elle fut tirée de ses pensées par les cris d’une fillette qui, agrippée au panier de poussins, pleurait. Les poussins de la poule du garage faisaient déjà la joie de Rhénane, la petite dernière de la famille Penda, depuis qu’elle les avait vus pour la première fois. Et voilà qu’une inconnue arrive et veut les emporter tous!


    Le Révérend, son père, essaya de la flatter autant qu’il pouvait, mais la petite Rhénane resta inconsolable. Sa colère s’intensifia lorsqu’elle remarqua la présence d’une fillette d’à peu près son âge aux côtés de la méchante dame venue pour emporter ses poussins. Ainsi, on lui enlevait ses « amis » pour les confier à une autre fillette. Elle pleura de plus belle. C’est alors que veuve Florence proposa à la famille Penda d’amener la petite Rhénane chez elle de temps en temps pour voir les poussins et, par la même occasion, passer quelques moments avec sa fille Justine, elle prit congé de la famille Penda.


    La petite Rhénane courut avec joie annoncer en toute innocence la bonne nouvelle à sa mère. Madame Annette très vexée s’y opposa sans ménagement. Le Révérend, quant à lui, pensa que cette idée était loin de compromettre l’épanouissement de leur fille.


    Rhénane était l’unique fille de la famille Penda et le dernier enfant aussi. Elle grandissait au milieu de six frères. Elle avait besoin de la compagnie d’un enfant de son âge. Son père, qui cédait déjà à tous ses caprices, lui fit la promesse de l’amener voir les poussins. Elle sautillait de joie et attendait avec impatience le moment où celui-ci la conduirait chez la dame inconnue voir ses « amis », ainsi que cette petite fille dont elle avait si hâte de faire la connaissance.


    La famille Penda passa une semaine d’enfer à répondre sans cesse à la même question que la petite Rhénane leur posait à tour de rôle, à savoir : « Quand ira-t-on m’accompagner voir les poussins? » Et chaque fois, la réponse donnée était la même : « Bientôt ».


    ****


    Une semaine après, le Révérend Penda, comme tous les samedis, se rendit en paroisse pour la traditionnelle rencontre avec les couples déjà mariés ou en voie de l’être. Il emmena sa fille avec lui. Heureusement pour lui, ce matin-là, un seul couple était inscrit au programme des mariages. L’entretien avec les fiancés ne dura pas plus de trente minutes et le Révérend put se libérer plus tôt que d’ordinaire.


    Quelques minutes plus tard, il garait sa voiture dans la cour de veuve Florence.


    La petite Rhénane demanda aussitôt à son père :


    — Pourquoi t’arrêtes-tu, Pa?


    — Parce que je dois te présenter à quelqu’un.


    — Qui? Je le connais?


    — Je ne sais pas. En tout cas, tu ne tarderas pas à le découvrir, la rassura le Révérend.


    — Je descends?


    — Non, tu dois te faire aider, sinon tu vas te casser quelque chose.


    — D’accord, j’attends.


    Le Révérend descendit de voiture puis fit descendre sa fille et ensemble, ils se dirigèrent vers la maison inconnue de la fillette. Son père frappa trois coups à la porte principale.


    — J’arrive, dit une voix féminine.


    On leur ouvrit. Et la petite Rhénane vit apparaître la dame qui avait emporté les poussins.


    — Bonjour, mon Révérend, dit la dame avec un sourire.


    — Bonjour, Florence. Comment vas-tu?


    — Bien, mon Révérend. Ah, je vois que tu es avec la petite aujourd’hui. Bonjour, Rhénane.


    Comment la dame connaissait-elle son prénom? se demanda la petite. Elle répondit, l’air apeurée.


    — Bonjour, madame.


    — Et Justine? s’enquit le Révérend.


    — Elle dort, mais elle ne va pas tarder à se réveiller.


    Veuve Florence invita le père et sa fille à prendre place dans son salon; puis elle alla chercher des rafraîchissements. Et Rhénane profita de ce que la dame avait le dos tourné pour demander à son père à voix basse :


    — Dis, Pa, je peux voir les poussins? C’est elle, la dame qui les a tous emportés. Je sais qu’ils sont ici.


    — Oui, elle va te les montrer. Sois patiente, la rassura son père.


    Les voix en provenance du salon avaient réveillé la petite Justine, qui sauta hors de son lit, sortit de sa chambre et se cacha derrière le rideau. De sa cachette, elle pouvait voir, assis dans le salon, le Révérend Penda qu’elle connaissait bien et cette petite fille qui avait tellement pleuré un matin à cause des poussins que sa mère et elle-même avaient été obligées d’emporter. Elle se demanda si la petite fille et son père n’étaient pas là pour reprendre les poussins. La petite Justine n’apprécia pas du tout leur visite. Elle avait l’habitude des visites du Révérend, mais elle n’avait jamais réussi à faire de lui son ami. Cependant, elle était curieuse de faire la connaissance de cette petite fille qui l’accompagnait, mais le courage lui manquait.


    Veuve Florence, après un tour à la cuisine, revint et, en passant devant le couloir qui conduisait aux chambres, elle vit le rideau bouger.


    Elle devina que c’était sa petite dernière qui se cachait là, trop timide pour oser approcher des inconnus.


    Elle s’exclama :


    — Ah, enfin réveillée! Viens-là, ma petite.


    Elle la prit par le bras et lui dit :


    — Je vais te présenter à quelqu’un.


    La petite Rhénane n’attendit pas qu’on lui présente la petite Justine. Elle sauta sur ses deux jambes et se dirigea vers le couloir. Veuve Florence devina son intention et lâcha la main de sa fille. Rhénane prit les deux mains de Justine dans les siennes et lui fit un grand sourire. L’inquiétude de Justine se dissipa. Elle fut très étonnée par l’enthousiasme et le courage que cette jeune inconnue manifestait. Rhénane lui demanda aussitôt :


    — Comment t’appelles-tu? tout en la conduisant dans le salon.


    — Justine, lui répondit-elle.


    — Et moi, je m’appelle Rhénane.


    Veuve Florence et le Révérend se regardèrent, émerveillés et en même temps contents d’être les témoins de cette amitié naissante.


    Aussi, pour permettre aux fillettes de faire plus ample connaissance, veuve Florence les invita à venir voir les poussins ensemble. Rhénane, fascinée par les poussins, se mit à leur courir après. Mère poule ne semblait pas apprécier les mouvements de la fillette et elle la pourchassait à son tour. La petite Rhénane ne fut nullement effrayée par les coups de griffes que menaçait de lui décocher la mère poule.


    Les deux fillettes s’amusèrent ainsi pendant près de deux heures d’affilée. Le Révérend demanda alors à veuve Florence de les appeler. Il était l’heure de rentrer. La petite Rhénane s’empressa de vider son verre de jus de fruits resté sur la table, puis embrassa sa nouvelle amie et sortit de la maison, suivie de son père.


    Une fois dans la voiture, elle supplia son père de l’amener une autre fois pour voir Justine et les poussins. Le Révérend Penda comprit dès cet instant même qu’il lui serait difficile désormais d’empêcher les fillettes de se revoir.


    ***


    La rentrée approchait à grands pas et les fillettes avaient largement l’âge d’aller à l’école. Une seule école maternelle était ouverte dans la bourgade d’Ayos.


    — Elles y seront inscrites toutes les deux, décida le Révérend. Cela leur permettra de consolider leur amitié et de ne pas s’ennuyer.


    Les fillettes furent très contentes de savoir qu’elles iraient à l’école elles aussi, comme leurs aînés, bien que ne sachant pas vraiment ce que cela voulait dire ni ce qu’on y faisait. Le seul fait de savoir qu’elles passeraient leurs journées ensemble les remplissait de joie.


    Le Révérend Penda déposait les fillettes à l’école tous les jours. Pour lui, c’était plus une distraction qu’un devoir, car il appréciait leur compagnie.


    Ce matin-là, il avait démarré son vieux pick-up pour accompagner la petite Rhénane à l’école, et comme les deux fillettes étaient devenues des inséparables depuis leur rencontre, le Révérend embarqua également Justine.


    Il fit escale devant la maison de veuve Florence pour prendre la petite Justine, mais celle-ci n’avait pas fini de prendre son petit-déjeuner et le Révérend se vit obligé de l’attendre pendant quelques minutes supplémentaires. Il expliqua à sa fille pourquoi son amie ne les avait pas rejoints tout de suite.


    Quelques instants après, Madame Annette sortit à son tour pour se rendre au dispensaire. Une paroissienne y était hospitalisée. Elle s’y rendait à pied. C’est alors qu’elle vit le véhicule du Révérend garé devant la maison de veuve Florence. Il y avait au moins un quart d’heure que son mari était parti de la maison pour accompagner leur fillette à l’école et il était toujours en chemin.


    Elle s’approcha de la voiture et dit :


    — Mais Samuel, la petite va être en retard!


    — Non, t’inquiète. Et puis, quelques minutes de plus, qu’est-ce que ça change?


    — Ah bon? s’indigna-t-elle.


    Elle passa son chemin en râlant.


    Madame Annette ne savait plus à quel saint se vouer. Ce qu’elle avait toujours redouté avait bien fini par arriver. De toutes les façons, le mal était fait depuis longtemps et il était trop tard pour le conjurer. Parler à son époux au sujet de cette enfant était comme un coup d’épée dans l’eau.


    Et malgré l’opposition de dame Annette, le Révérend Penda déposait les deux petites filles à l’école tous les matins et les reprenait après. Il portait la même attention aux deux enfants au point où beaucoup le qualifièrent d’homme au grand cœur, mais très peu pouvaient établir le lien entre la générosité de l’homme de Dieu qu’il manifestait à l’égard de la petite Justine et son rôle de père qu’il jouait à la perfection.


    ***


    Rhénane et Justine étaient maintenant très liées l’une à l’autre. Après deux années de maternelle, c’était au cycle primaire d’accueillir les fillettes. Elles commencèrent ce nouveau cursus avec plus de détermination qu’à leur entrée à la maternelle. Et plus elles grandissaient, plus elles prenaient du plaisir à étudier. Et le Révérend éprouvait lui aussi beaucoup de plaisir à accompagner les fillettes dans cette passionnante aventure. Il lui arrivait parfois de les promener dans la petite cité après l’école, et leur offrait même des cadeaux.


    Rhénane adorait son père, qu’elle trouvait d’ailleurs plus doux que sa mère. Contrairement à son époux, dame Annette grondait, blâmait et, quelquefois, la rouait de coups, estimant que son père la gâtait trop au risque de la dérouter et de la transformer en une fille à papa. Et plus sa mère la rudoyait, plus Rhénane s’éloignait d’elle pour s’attacher à son père.


    Madame Annette combattait cette complicité de plus en plus grandissante entre son époux et son unique fille. Pire encore, elle se sentait impuissante face à l’amitié qui se consolidait entre sa fille à elle et Justine, la fille de veuve Florence, soutenue obstinément par son époux. C’est lui, le Révérend Penda, qui avait favorisé la rencontre des deux fillettes. Elle donnerait tout pour que cela s’arrête. Et c’est ainsi qu’elle avait commencé à demander à sa fille de ne pas s’attacher à Justine. Mais c’était peine perdue. Rhénane voyait en Justine la petite sœur que sa mère n’avait pas pu lui donner.


    ****


    L’entrée au collège était une tout autre étape pour les deux jeunes filles. Dès la classe de sixième, elles commencèrent à découvrir le monde extérieur grâce aux enseignements qu’elles recevaient de leurs professeurs et au travers des livres qu’elles lisaient. Outre les matières classiques telles que l’histoire, la géographie et les sciences naturelles, elles découvrirent également l’existence des langues comme l’anglais, l’espagnol, l’allemand, etc. Et pendant le week-end, un autre enseignement leur était imposé, cette fois par le Révérend lui-même, qui tenait à leur donner une éducation chrétienne digne du pasteur qu’il était.


    L’intérêt que les filles portaient à leur formation à l’école moderne devait être le même que pour les enseignements bibliques qu’elles recevaient du Révérend. Il leur était demandé d’étudier la Bible livre par livre, de l’Ancien Testament au Nouveau; de respecter les commandements et de ne pas se contenter de les réciter. Le Révérend Penda leur demandait chaque fois d’éviter toute action mauvaise, susceptible de mettre le créateur en colère : vol, calomnie, désobéissance, impudicité et autres. Les deux jeunes filles devaient éviter les mauvaises compagnies et s’éloigner des garçons.


    Le Révérend leur expliqua que fréquenter les garçons très tôt et d’une certaine manière pouvait les détourner de leur but principal et briser leur rêve de devenir des femmes instruites et dignes. C’est ainsi qu’elles firent le serment de rester vierges jusqu’au mariage. Elles étaient encore très jeunes et ne semblaient pas mesurer l’importance, le poids et encore moins les conséquences d’un tel engagement. Le Révérend Penda était très fier de sa fille Rhénane et de son amie Justine.


    ***


    Rhénane, toute petite qu’elle était encore, se passionnait déjà pour la communication. Elle ne se contentait pas de ses livres d’école et de sa Bible, mais elle lisait tout ce qui tombait sous son regard. Elle aimait explorer le bureau de son père, à la recherche de vieux livres. Un jour, elle tomba sur une pile de magazines et de vieux journaux. Elle les ramassa et les emporta dans sa chambre. Elle les lut tous pendant près de deux semaines. Ces lectures enrichissaient son vocabulaire et favorisaient la connaissance de l’actualité de son pays, son continent et même au-delà. Malheureusement pour elle, nulle part dans la bourgade d’Ayos n’était installé un kiosque à journaux. Et Rhénane était obligée de lire et relire les mêmes numéros pendant des semaines encore. Elle aimait particulièrement le magazine Jeune Afrique qui publiait des informations sur le continent africain. Elle espérait qu’un jour, son père irait encore à Yaoundé et rapporterait de la lecture.


    Malgré sa passion pour la lecture, Rhénane et son amie avaient un programme d’étude bien organisé. Les jeudis après-midi, elles avaient la permission de sortir. Elles se rendaient à la rivière pour admirer les femmes qui venaient laver leur linge sur des pierres, ou flânaient au centre d’Ayos pour s’acheter quelques colifichets. En fin d’après-midi, elles rentraient chacune chez elle pour étudier.


    Rhénane commença à se plaindre de ce qu’elle avait beaucoup à étudier et qu’elle devait rester éveillée de longues heures pendant que toute la maisonnée dormait. Elle en parla à son père.


    — Papa, c’est beaucoup de travail pour moi. Je ne dors pas suffisamment la nuit, lui confia-t-elle.


    — Tu veux réussir, oui ou non? lui demanda son père.


    — Bien sûr que oui, papa.


    — Alors, retiens dès aujourd’hui que la réussite demande des sacrifices considérables. Chaque fois que tu voudras réaliser un projet, tu devras t’y investir à fond et sacrifier quelque chose. Pour obtenir ton Brevet d’Études du Premier Cycle, tu vas devoir sacrifier tes heures de sommeil; c’est louable du moment où cela te conduira au succès.


    — Humm! soupira-t-elle. Entendu Pa, je vais suivre ton conseil.


    Rhénane avait confiance en son père dont les conseils étaient ceux d’un sage.


    — « Je travaillerai dur pour réussir », promit-elle.


    À Ayos, les deux jeunes filles étaient citées en exemple : elles étaient obéissantes, travailleuses et polies. Rhénane et son amie faisaient la fierté du Révérend Penda, mais également celle de leurs mères.




    2. Yaoundé


    Rhénane et Justine étaient folles de joie. Toutes les deux venaient de passer leur Brevet d’Études du Premier Cycle la même année. Ainsi, elles pourraient ensemble s’installer à Yaoundé pour poursuivre leurs études. Qu’auraient-elles fait l’une sans l’autre?


    Le Révérend Penda proposa à son épouse ainsi qu’à veuve Florence de louer un studio aux filles chez un couple d’amis à lui, Adèle et Alphonse Yakana. Le studio en question se trouvait à l’intérieur de leur concession. La présence de ce couple aux côtés de leurs filles était pour lui un gage de sécurité. Avec Monsieur et Madame Yakana à leurs côtés, Rhénane et Justine étaient entre de bonnes mains et à l’abri des tumultes de la ville de Yaoundé.


    La concession du couple Yakana était située non loin du lycée où étaient inscrites les deux filles. Ainsi, elles n’auraient pas à marcher longtemps avant d’y arriver; ce qui leur permettrait également de faire des économies.


    La première année de lycée fut longue et éprouvante, mais enrichissante pour les deux jeunes filles. Elles apprirent beaucoup de leurs professeurs, et de leurs voisins, surtout Rhénane. Très observatrice, elle avait beaucoup d’admiration pour le couple que formaient Adèle et Alphonse Yakana.


    Monsieur Alphonse Yakana était fou amoureux de sa femme et très attentionné aussi. C’était le genre de couple qui suscite de l’envie autour de lui. Rhénane l’appréciait beaucoup et ne tarissait pas d’éloges à son sujet devant Justine. Elle lui disait même de temps en temps :


    — J’aimerais nous voir mariées comme cette Madame Adèle Yakana. Tu ne trouves pas que ce couple est parfait?.


    — Oui, ils s’aiment beaucoup; ça se voit et Monsieur Yakana a beaucoup d’égards vis-à-vis de son épouse. J’aime ça, approuva Justine pour qui Alphonse était un mari parfait.


    Et Rhénane, chaque fois, se demandait de quel côté de la planète il était possible de rencontrer un tel spécimen.


    En fait, Monsieur Alphonse Yakana avait rencontré celle qui allait devenir plus tard son épouse à une cérémonie de mariage, comme cela arrive très souvent. C’était le mariage de son ami et collègue Élias Okono. Un quinquagénaire que tout le monde dans son entourage avait classé au rang des célibataires endurcis, tellement il avait attendu longtemps avant de prendre femme.


    La cérémonie civile était prévue pour dix heures du matin à la mairie. Les familles des futurs époux avaient déjà envahi les lieux pour les accueillir ainsi que leurs amis et connaissances. Le ciel s’assombrissait peu à peu et quelques minutes plus tard, il déversa sur la terre des trombes d’eau. Tout le monde rentra dans la salle des cérémonies. D’autres personnes, arrivées sous la pluie, se précipitaient hors des véhicules pour se mettre à l’abri. Monsieur Yakana, arrivé un peu plus tôt, attendait dehors, sans doute pour admirer les futurs époux à leur arrivée. Et pendant qu’il attendait, il remarqua une élégante jeune femme qui descendait d’un taxi avec hésitation car il pleuvait toujours et elle n’avait pas de parapluie. Elle était souriante et apparemment très contente d’être là, malgré le mauvais temps. Alphonse Yakana pensa que c’était le moment pour lui de déployer ses talents de gentleman. Il se saisit d’un parapluie au passage et descendit les marches de l’escalier presqu’en courant pour protéger la jolie créature de la pluie. Sans mot dire, il l’accompagna dans la salle des cérémonies et ne jugea pas utile d’en ressortir pour attendre l’arrivée de son collègue Élias à l’extérieur, tellement il était subjugué par la beauté et l’élégance de cette jeune femme dont il ne connaissait même pas le nom. Il s’installa non aux côtés de la belle inconnue, mais quelques rangées derrière elle pour l’admirer à loisir. Il lui parlerait plus tard. Il avait tout son temps, ce n’était que le début des cérémonies.


    Les futurs mariés arrivèrent enfin et l’officier d’état-civil annonça le début de la célébration. Celle-ci se déroula à la perfection. La vue de ce nouveau couple légal fit naître en certains célibataires l’envie de vivre les mêmes émotions que les nouveaux mariés. À la fin de la cérémonie civile, Alphonse chercha des yeux la belle inconnue au milieu de la foule de gens qui peuplaient la cour de la mairie, mais celle-ci semblait s’être volatilisée.


    « Si elle est humaine, je la retrouverai; mais si elle est un fantôme, ce n’est pas de bol », se dit-il, un peu déçu tout de même.


    Monsieur Alphonse Yakana était un homme timide et réservé. Il parlait peu, ce qui lui donnait beaucoup de charme. Il avait passé la trentaine et ressentait déjà sans nul doute le besoin d’avoir une épouse à ses côtés et de fonder une famille. Sa mère, Madame Agathe Yakana, une femme quelque peu despote, avait voulu à maintes reprises lui choisir une femme parmi ses amies et connaissances, mais chaque fois qu’elle lui en parlait, Alphonse trouvait le moyen de contourner le sujet. Il lui manquait suffisamment de courage pour avertir sa mère qu’il était assez grand pour savoir ce dont il avait réellement besoin.


    Le ciel s’était éclairci après la pluie. Il faisait un temps magnifique. Tout le monde était parti, excepté le personnel de la mairie resté sur les lieux pour remplir quelques formalités d’usage. Alphonse Yakana ne jugea pas utile de rentrer chez lui où personne ne l’attendait. Il vivait seul. Alors, pourquoi ne pas profiter de ce beau temps pour faire une petite promenade? Il marchait en pensant à la belle inconnue et un sourire confiant illuminait son visage. Pour lui, tout n’était pas perdu. Il entretenait l’espoir de la revoir à la soirée de mariage. Peut-être viendrait-elle se réjouir avec les nouveaux mariés. Que lui dirait-il alors si jamais il la revoyait, tout timide qu’il était? Il pensa que le moment était venu pour lui de préparer une déclaration. L’idée l’amusa beaucoup. Non, il ne prononcera pas de discours, il faudrait tout simplement être soi-même. Cela lui éviterait des maladresses. Il entra dans un restaurant pour déjeuner. Penser à la belle inconnue tout au long de sa promenade lui avait donné faim. Et puis, il lui faudrait beaucoup d’énergie pour avoir bonne mine à la soirée. La belle inconnue serait sans doute là. Il avait bon espoir.


    ***


    Alphonse Yakana avait soigné sa mise. Il était très élégant dans son smoking et avait fière allure. Il arriva devant la salle de fête à 20 heures moins un quart, peu avant les mariés. Un garçon d’honneur l’approcha, prit le billet qu’il tenait et l’invita à le suivre. Une fois à l’intérieur de la salle, et pendant qu’il attendait d’être installé à sa table, Alphonse balaya la salle des yeux à la recherche de la belle inconnue.


    — Par ici, Monsieur, lui dit le garçon.


    Le jeune homme le fit asseoir à une table et s’éclipsa.


    — Merci, dit-il.


    Il s’assit, un peu déçu de n’avoir pas vu la belle inconnue parmi les convives. Mais il resta confiant, la soirée ne faisait que commencer.


    Quelques minutes seulement après son arrivée, le garçon d’honneur emmena un couple à sa table et l’y installa. C’était un de ses collègues, accompagné de son épouse. Il ne sera pas seul. Il aura de la conversation, en attendant de retrouver celle pour qui il assistait réellement à cette soirée.


    L’ambiance était chaude. Le DJ avait rassemblé une sélection de musiques des grands jours. Des musiques qui s’accordaient parfaitement avec l’évènement. Les visages des convives rayonnaient de bonheur. L’animateur annonça l’arrivée des vedettes de la soirée. Tout le monde se leva pour les accueillir. Les mariés entraient en dansant. C’était un spectacle à la fois captivant et émouvant. Des cris de joie, des youyous et des applaudissements fusaient de tous les coins de la salle. Les commentaires allaient bon train sur toutes les lèvres. Alphonse Yakana, quant à lui, avait la tête ailleurs. Il rêvait déjà du jour où il danserait de joie lorsqu’il épouserait la belle inconnue. D’ailleurs, il en profita une fois de plus, pendant que tous les invités étaient debout, pour chercher des yeux la belle inconnue.


    L’animateur fit asseoir les mariés et demanda à toute la salle de faire de même.


    « Peut-être n’a-t-elle pas jugé utile d’assister à cette soirée », regretta-il.


    Alphonse, très déçu, s’assit.


    Les festivités commencèrent. Tout se déroulait à merveille : la présentation des mariés, les discours, le repas, etc. Monsieur Yakana priait pour que tout ceci aille très vite. Vint enfin le moment qu’il attendait avec impatience : l’ouverture du bal, ce moment qui allait lui permettre de se promener librement dans la salle, à la recherche de « sa personne ».


    Après la première danse exécutée par les nouveaux mariés, Alphonse Yakana se leva de table et traversa la salle de part en part. Il n’eut pas à chercher longtemps : l’objet de son obsession était parmi les invités. Elle était là, échangeant avec un monsieur très élégant.


    « Une connaissance, je présume », pensa Alphonse. « Et si elle était prise? ». Cette idée l’inquiéta profondément, sans pour autant le décourager.


    La belle créature riait avec coquetterie. Sa présence à cette soirée le rassura. Au moins, elle n’était pas un fantôme.


    Maintenant, il va falloir l’approcher, décida-t-il, pour en savoir un peu plus sur elle. Il pria le ciel pour qu’elle soit encore libre.


    Alphonse Yakana était planté au milieu du décor, entouré de personnes qui dansaient ou simplement bougeaient, excepté lui. Ses yeux étaient rivés sur sa ravissante cible qui se retourna brusquement, alertée probablement par son sixième sens. Son regard croisa celui du chevalier servant. Il lui sourit. Elle lui rendit son sourire. Pour lui, c’était bon signe.


    Et le visage rayonnant de l’homme était pour la belle inconnue une invitation. Elle lâcha son interlocuteur et s’approcha du nouveau venu.


    — Bonsoir, Monsieur...?


    — Alphonse. Alphonse Yakana. Content de vous revoir, Madame...?


    — Mademoiselle, Mademoiselle Adèle Sama. Quelle élégance!


    — Merci. Tout le plaisir est pour moi, répondit Alphonse en lui baisant la main. Vous êtes venue seule à cette soirée, on dirait?


    — Oui.


    — Voilà qui me rassure. Ça vous dérangerait si je vous installais à ma table?


    — S’il y a de la place pour moi surtout. Ce ne sera pas pour me déplaire.


    — Je vais arranger ça.


    Il fit appel à l’un des garçons d’honneur qui n’éprouva aucune difficulté à lui trouver une chaise libre. Ainsi, Alphonse Yakana pourrait causer tranquillement avec la jolie Adèle.


    Adèle Sama était exactement comme il les aimait : elle était belle, douce, élégante et incroyablement féminine. Son sourire attirerait n’importe quel homme vers elle. Alphonse Yakana se demanda néanmoins comment Adèle, au vu de tous ces attributs, pouvait encore être célibataire; mais, chassa bien vite cette vilaine idée de son esprit.


    « Pourquoi ne pas plutôt remercier le ciel de me l’avoir réservée jusqu’à ce soir? », se sermonna- t-il.


    Il lui posa toutes les questions qui lui brûlaient les lèvres. Elle y répondit sans hésitation et avec un sourire. Ils s’entretinrent pendant longtemps. L’un et l’autre, d’agréable compagnie s’appréciaient, comme s’ils se connaissaient depuis toujours. Ils étaient restés en marge de la fête. Ce qui se passait dans cette salle de cérémonie ne semblait plus les intéresser. Une heure plus tard, Alphonse Yakana invita la jolie Adèle Sama à prendre un peu d’air frais à l’extérieur. Elle accepta comme si elle n’attendait que cela.


    Ils sortirent de la salle, marchèrent jusqu’au parc en bavardant, puis s’assirent sur un banc. Le ciel était étoilé. La robe bleue pailletée de Mademoiselle Adèle brillait de mille feux sous le clair de lune.


    — Tu es si jolie, Adèle, lui dit-il.


    — Merci, répondit-elle avec un beau sourire.


    — Dis-moi, Adèle, tu étais sérieuse quand tu disais que tu es seule?


    — Oui, bien sûr que je le suis.


    — Une si jolie femme! Comment est-ce possible?


    — Des déceptions. Tu ne peux pas comprendre.


    — Éclaire-moi.


    — Non.


    Elle ne semblait pas vouloir parler de son passé. Trop douloureux peut-être? supposa Alphonse, mais il n’insista pas.


    — D’accord. Changeons de sujet.


    Ils parlèrent des choses et d’autres. Tard dans la nuit, la jolie Adèle commença à ressentir la fatigue et le froid. Alphonse enleva sa veste et lui enveloppa les épaules, puis se proposa de la reconduire chez elle. Il n’était plus question de retourner à la soirée de mariage. Ils venaient de passer de magnifiques moments ensemble, pour eux, c’était suffisant.


    ***


    Adèle Sama était une jeune femme très dynamique qui, dirait-on, avait réussi professionnellement. Elle gagnait très bien sa vie en travaillant comme cadre dans le secteur des assurances. Mais elle vivait dans la solitude et attendait avec impatience sa douce moitié. Et depuis sa rencontre avec Alphonse, elle se demandait sans cesse si celui-ci n’était pas le prince tant attendu, tellement il était doux et attentionné; tout le contraire de ses précédents prétendants.


    Alphonse Yakana semblait avoir trouvé la femme de ses rêves. Il lui téléphonait tous les jours et la voyait quand cela lui était possible. Quand Alphonse n’invitait pas la jolie Adèle au restaurant après le travail, il la rejoignait pendant le week-end. Et pour le jeune couple, c’étaient des instants de pur bonheur. Six mois seulement après leur rencontre, Alphonse pensa que le moment était venu pour lui de franchir une étape. Il aimait Adèle et celle-ci l’aimait aussi. Il en était certain. Il prépara pendant deux semaines une surprise à son amie. C’est ainsi qu’il invita la jolie Adèle pour un week-end d’intimité. Son ami et collègue Élias Okono lui prêtait sa maison de campagne. Il apprêta suffisamment de provisions pour deux, afin qu’ils ne manquent de rien durant leur séjour à la campagne.


    Ils prirent la route un vendredi après le travail. Un week-end en amoureux dans une maison de campagne isolée, les deux tourtereaux ne pouvaient rêver mieux. Ils arrivèrent à destination aux environs de 19 heures. La jolie Adèle à cause de sa longue journée de travail et du voyage, prit un bain, se contenta d’un repas frugal puis se coucha, épuisée.


    Elle fut réveillée le matin par l’agréable odeur d’une omelette garnie et l’arôme du café. Adèle sauta hors du lit et attirée par les appétissantes odeurs qui s’en échappaient, elle rejoignit Alphonse à la cuisine qu’elle découvrait, spacieuse et lumineuse. Un plateau rempli de victuailles occupait le centre de table. Le regard d’Adèle se posa sur un plat d’omelette, des bananes plantains frites, un bol de café au lait comme elle aimait et, à côté du plateau, un panier des fruits de saison et quelques cannettes de bière. Alphonse avait déployé ses talents de fin cuisinier pour éblouir la jeune femme.


    Adèle n’en croyait pas ses yeux. Elle lui demanda aussitôt :


    — C’est pour nous deux, tout ça?


    — Non, pour toi. Tu dois faire le plein d’énergie après quoi nous irons à la pêche.


    — À la pêche, tu dis?


    — Oui. Une grande rivière coule à quelques mètres d’ici, derrière cette maison. Je suis sûr que tu vas aimer.


    — D’accord. Je suis partante.


    Alphonse avait trouvé tout le matériel de pêche dans le magasin de Monsieur Élias Okono comme celui-ci le lui avait indiqué. Il remit le panier de rafraîchissements préparé à l’avance à Adèle et se chargea du paquet de cannes à pêche qu’il posa sur son épaule. Ils n’eurent pas à marcher longtemps : Adèle aperçut la berge de la rivière.


    — Nous y sommes, annonça Alphonse.


    Il se mit à disposer son matériel de pêche sur le sable, puis creusa le sol à la recherche des vers pouvant lui servir d’appâts. Il en trouva quelques-uns.


    — Ça y est, c’est prêt. Tu viens avec moi?


    Adèle le suivit. Ensemble, ils s’assirent sur un tronc d’arbre mort et Alphonse lança à la fois trois lignes dans l’eau.


    — Tu tiens une ligne et moi deux. Maintenant, il ne nous reste plus qu’à attendre.


    — Tu avais déjà fait cela avant? lui demanda la jeune femme.


    — Oui. J’ai passé trois week-ends déjà dans ce village avec mon ami Élias. Et chaque fois, nous venons ici pour pêcher.


    — Et tu as attrapé des poissons à chacun de tes passages?


    — Bien sûr.


    — Dans ce cas, je prends mon panier. Il sera plein de poissons.


    Elle se leva et alla chercher le panier dont elle vida le contenu sur une nappe qu’elle avait disposée sur le sable et revint s’installer aux côtés d’Alphonse.


    Ils observaient tous les deux le mouvement de l’eau quand, soudain, l’une des lignes d’Alphonse se mit à bouger violemment. Alphonse la souleva et voilà : un gros poisson était accroché au bout de la ligne. Il jeta un coup d’œil moqueur à Adèle et dit :


    — Je te l’avais dit.


    — Bravo! Je te crois à présent.


    Ils passèrent près de deux heures à pêcher. Adèle s’amusait à jeter de petits morceaux de gâteau dans l’eau, pour attirer des poissons. C’est alors qu’Alphonse lui demanda :


    — Dis-moi, Adèle, et si cette rivière te demandait de choisir un cadeau parmi tous les trésors qu’elle renferme, que lui demanderais-tu?


    — Je lui demanderai un gros panier de poissons.


    — Un panier de poissons?


    — Oui.


    — Pour quoi en faire?


    — Pour avoir toujours de quoi cuisiner un bon repas à mon bien-aimé.


    — Intelligente, ta réponse.


    Alphonse la regardait en biais. Il était assez surpris par la réponse de la jeune femme. Est-ce que cette réponse signifiait que dans son cœur, Adèle acceptait de passer le restant de sa vie avec lui? Pour en avoir le cœur net, il allait devoir le vérifier.


    — S’il te plaît, peux-tu aller chercher une bière pour moi? Je commence à avoir soif.


    — Il suffit de demander.


    Elle aimait lui faire plaisir. Elle se leva et courut lui chercher une bière.


    Alphonse profita de son absence pour fixer quelque chose au bout d’un hameçon après avoir enlevé le ver de terre qui y était accroché; puis il remit la ligne dans l’eau. A peine Adèle s’était-elle assise qu’il cria :


    — Elle bouge. Encore un poisson.


    Visage froncé, dents serrées sur la lèvre inférieure, épaules arrondies, bras tendus par un effort supplémentaire comme si le poisson pêché pesait trop lourd, Alphonse sortit la ligne de l’eau; était accroché à l’hameçon, un coffret en forme de poisson.


    Cela effraya Adèle qui écarquilla les yeux et demanda :


    — C’est quoi ça?


    — Je ne sais pas, mentit-il.


    Il posa la canne par terre, retira doucement le coffret sous le regard curieux et apeuré d’Adèle. Alphonse, posa un genou sur le sable, ouvrit la boîte, puis leva les yeux vers Adèle et dit gravement :


    — Adèle, la rivière a entendu ta doléance et t’envoie ce coffret à poissons pour que tu aies toujours de quoi cuisiner pour ton bien-aimé.


    Il retira la bague couchée sur un lit de velours et lui demanda :


    — Adèle Sama, veux-tu m’épouser?


    Adèle était émerveillée par ce qu’elle avait sous les yeux. Elle salua en même temps l’imagination de son ami.


    « Où a-t-il trouvé une idée aussi géniale? », se demanda-t-elle.


    Pour elle, c’était la meilleure demande en mariage jamais imaginée. Elle fut envahie par l’émotion et les larmes jaillirent de ses paupières, des larmes de joie. Elle lui dit « oui » alors qu’elle s’essuyait les joues.


    — Oui, j’accepte de t’épouser. J’accepte ce coffret à poissons. Je te ferai tous les plats de poissons que tu me demanderas.


    Alphonse se leva, lui passa la bague au doigt, puis l’embrassa. Une bande d’oiseaux sur un arbre se mit à piailler, on aurait dit qu’elle les acclamait, puis s’envola. Cela fit rire les deux tourtereaux. Ils esquissèrent quelques pas de danse sur la berge de la rivière; ensuite, ils s’assirent pour prendre des rafraîchissements et trinquèrent à leur bonheur.


    Le moment de rentrer à la maison était arrivé. Adèle se leva pour partir, pressée de cuisiner son premier plat de poissons à son fiancé.


    ***


    Adèle était aux anges. L’homme qu’elle aimait et qui le lui rendait si bien venait de lui passer la bague au doigt. L’anneau de mariage, cette fois. Cela n’avait pas été facile cependant. Son homme et elle-même n’arrivaient pas à s’entendre sur la forme de mariage à adopter. Madame Agathe Yakana, la mère d’Alphonse, avait conseillé à son fils la polygamie au cas où… Elle avait même insisté. Et curieusement, pour la première fois, Alphonse avait écouté sa mère non pour contrarier Adèle, mais pour faire plaisir à celle qui lui avait donné la vie, même si au fond de lui, il savait qu’il se mariait par amour et pour la vie. Adèle s’était battue pour que son fiancé change d’avis, en vain. Elle avait capitulé par amour pour Alphonse. Et ce n’est qu’après le « oui » d’Adèle à la polygamie que sa belle-famille s’était alignée derrière le choix de son fils et l’avait adoptée, elle, comme une des leurs. Tous les petits noms lui étaient alors donnés : « le bon choix », « ma préférée », « ma belle », « l’unique », « ma belle chérie », etc. Chacun y allait de son imagination. Ils semblaient tous l’apprécier. Adèle était bénie des dieux, affirmaient-ils à l’occasion, car une belle-famille comme la sienne, ça ne courait pas les rues. Et son mari qui la couvrait de cadeaux! C’était le bonheur!


    Cependant, au bout de deux années de mariage, les commentaires commencèrent à courir. Madame Adèle Yakana n’était toujours pas tombée enceinte. L’annonce d’une grossesse était souvent la nouvelle la plus attendue après la célébration du mariage, surtout si le couple n’a pas eu d’enfant avant celle-ci. C’est dans l’ordre des choses et ce n’est pas Adèle Yakana qui viendrait bouleverser les habitudes.


    
« Adèle, qu’attends-tu pour faire un enfant à ton époux? », avaient le courage de lui demander certains audacieux de sa belle-famille.


    Madame Agathe Yakana, sa belle-mère, venait à Yaoundé de temps en temps pour rendre visite au couple avec l’espoir qu’on lui annonce la bonne nouvelle : « Ta belle-fille est enceinte. » Mais cela n’arriva jamais. Elle attendit une année supplémentaire; toujours rien.


    Monsieur Alphonse Yakana, malgré les problèmes d’infertilité de son épouse, ne l’aima pas moins pour autant. Sa famille au contraire ne comprenait pas pourquoi il s’obstinait à garder une telle femme sous son toit.


    L’une des sœurs cadettes d’Alphonse, lorsqu’elle rendait visite à son frère aîné, reprenait tous les matins une chanson aux paroles provocatrices :


    « Tout arbre donc qui ne produit pas de fruits, sera coupé et jeté au feu. »


    Elle infligeait des mortifications à sa belle-sœur. Elle proférait toutes sortes de paroles désagréables et blessantes pour signifier à Adèle Yakana qu’elle était inutile : « Un arbre sans fruits »


    Son frère Alphonse l’avait, à maintes reprises, menacée de la mettre dehors au cas où elle recommencerait. Mais sa jeune sœur défiait et bafouait son autorité, chantant même en sa présence.


    La porte-arrière de la cuisine d’Adèle Yakana donnait sur la cour du studio qu’occupaient Rhénane et Justine. Et c’est tout près de cette porte que la sœur cadette de Monsieur Yakana aimait s'asseoir pour chanter. Rhénane était exaspérée de l’entendre vomir des méchancetés à longueur de temps. Il lui arrivait de fermer sa porte pour ne pas l’entendre.


    Monsieur Yakana aimait sa femme et rien ni personne ne parviendrait à le séparer d’elle, leur disait-il toujours.


    La situation était plus alarmante encore lorsque Madame Agathe Yakana venait rendre visite au couple, accompagnée de ses deux filles. De vraies têtes de linotte, ces dernières! La présence de leur mère leur donnait des ailes. Elles pouvaient alors faire comprendre ouvertement à leur belle-sœur qu’elles la chasseraient de la maison. Cependant, Adèle Yakana vivait ce calvaire avec la plus grande dignité.


    ***


    C’était un vendredi, jour de travail; pourtant, Adèle était à la maison. Elle n’était pas malade, mais semblait mal en point. Qu’avait-elle? Et pourquoi n’est-elle pas allée travailler? Rhénane aussi n’était pas allée en cours, et la présence de Madame Yakana à la maison ce vendredi l’intrigua beaucoup. Elle voulut en savoir davantage. Elle se leva, ferma sa porte et cogna chez elle.


    — Qui va là? demanda Adèle.


    — C’est Rhénane, tata Adèle. Je peux entrer?


    — Bien sûr. Je suis au salon.


    Elle entra et retrouva Adèle Yakana qui lui montra un fauteuil où elle s’assit.


    — Excuse-moi de te déranger, tata. J’ai remarqué que tu n’es pas allée à ton travail ce matin.


    — Non, en effet.


    — Tu vas bien au moins? lui demanda la jeune fille.


    — La santé, ça va; seulement je ne dors pas la nuit à cause de ma belle-famille. Elle me harcèle, m’insulte et me menace d’expulsion. Tout ceci parce que depuis que je suis l’épouse du frère et fils, je ne suis pas tombée enceinte.


    — Oh non, s’exclama Rhénane.


    — Je suis épuisée, anéantie. Je désire moi aussi un enfant comme n’importe quelle femme; mais est-ce ma faute si cela n’arrive pas? Mon époux et moi-même avons fait des examens. Tout semble normal et pourtant rien, toujours rien.


    Rhénane était sans voix. Elle n’avait pas de mots pour exprimer sa compassion. Que lui dire? Elle n’avait pas de solution. A son âge, elle n’avait pas d’expérience sur le sujet. Malgré son silence, Adèle continua de parler.


    — J’aime mon mari et je ne voudrais pas me séparer de lui. Il dit m’aimer beaucoup lui aussi, mais sera-t-il assez fort pour résister à la pression de sa famille?


    Elle parlait sans s’arrêter. Ce flot de paroles fit comprendre à Rhénane qu’Adèle Yakana avait besoin de vider son cœur et sa tête pour aller mieux. Elle souffrait beaucoup, ça se voyait; au point où il lui avait manqué la force d’aller travailler.


    — Comment leur faire comprendre que nous nous aimons, poursuivitelle, et que ce désir d’enfants brûle aussi en nous? Nous en avons besoin autant qu’eux sinon plus, mais ils ne nous aident pas à nous en sortir. Ils pensent avoir trouvé une solution, la plus facile d’ailleurs : me remplacer par une femme féconde, tu vois? Pour eux, les sentiments ne comptent pas. Ils n’ont pas de place. Il faut se reproduire comme des animaux pour avoir une descendance, un point c’est tout.


    Elle se tut. Rhénane l’observait attentivement sans mot dire. Adèle était une très belle femme. Elle avait tout ce qu’il fallait et à la bonne place. Alors, comment pouvait-elle avoir autant de difficultés pour concevoir? Rhénane était perplexe.


    ****


    À son retour à la maison le soir, Justine trouva son amie couchée. Elle semblait triste. Qu’avait-elle? Elle ne lui posa pas la question tout de suite. Elle le fera après. Pendant le repas, elle lui demanda si elle avait des soucis.


    — Oui et non.


    — Comment ça, oui et non? Qu’est-ce qui te préoccupe? T’as très mauvaise mine là. Tu ne veux pas te confier à moi?


    — C’est tata Adèle.


    — Tata Adèle? Qu’a-t-elle?


    — Figure-toi que sa belle-famille veut la chasser parce qu’elle ne fait pas d’enfant.


    — Comment le sais-tu?


    — Elle m’en a parlé elle-même ce matin. J’ai remarqué qu’elle n’est pas sortie comme elle le fait tous les matins. Et j’ai sonné chez elle pour en savoir davantage. Elle m’a alors tout raconté.


    — C’est triste.


    — Très triste.


    — Seigneur, comment peut-on nourrir l’idée de renvoyer une femme chez ses parents pour cause d’infertilité?


    — Comment peut-on lui venir en aide, Justine?


    — Je n’en sais rien. Si seulement on avait la solution.


    — Il doit pourtant y en avoir une quelque part.


    — Laquelle?


    — Aucune idée. Je pense juste que chaque problème doit avoir une solution. Mais dans ma tête, je n’en trouve aucune pour elle.


    — Humm, soupira Justine.


    La solution au problème de leur voisine semblait relever du miracle. Et des miracles, seul Dieu pouvait en opérer.


    *****


    Quelques mois plus tard, Madame Agathe prit la décision de résoudre elle-même le problème de son fils. Elle lui choisira une femme. Et une femme selon sa convenance. Une femme qui lui fera des enfants. Pour elle, seule une telle femme mériterait l’amour d’Alphonse Yakana; pas une improductive comme cette Adèle, qui n’était bonne qu’à remplir les w-c.


    Elle en parla à ses filles. Celles-ci connaissaient toutes les jeunes filles des contrées voisines de leur village. C’est ainsi qu’avec leur concours, Madame Agathe choisit la nommée Marguerite. Tout le monde la disait travailleuse, gentille et surtout docile. Voilà une qualité qui flattait l’ego de Madame Agathe Yakana. Pour rien au monde, elle n’aurait accepté une autre belle-fille qui lui tiendrait tête comme le faisait Adèle. Madame Agathe aimait avoir le contrôle sur tout, jusque dans la maison de son fils, même sa belle-fille se devait d’être sous ses ordres.


    Madame Agathe Yakana, accompagnée de ses deux filles, avait entrepris de rencontrer les parents de Marguerite et leur avait offert des présents, beaucoup de présents. Avant de retourner dans son village, elle leur avait demandé de veiller sur sa bru, car c’est ce que Marguerite était pour elle désormais. Il lui fallait juste le temps de faire un tour à Yaoundé pour régler tous les détails et préparer la rencontre de son fils avec sa future épouse.


    ****


    De retour dans son village, Madame Agathe appela ses deux filles et concocta un plan béton avec elles.


    — Le moment d’agir est arrivé, leur dit-elle. Nous irons ensemble en ville cette semaine et débarrasserons votre frère de sa pimbêche.


    Monsieur Alphonse Yakana avait confié à sa mère qu’il irait en mission à cette date-là. Et pour elle, il n’y avait pas meilleure occasion.


    C’est ainsi que le surlendemain, Adèle Yakana vit entrer sa belle-famille chez elle, accompagnée de ses filles. Personne ne lui avait signalé leur arrivée. Elle n’aimait pas ces visites inopinées des membres de la famille de son mari, qui se croyaient tout permis. Sa maison n’était pas le hall d’une gare. Elle fit néanmoins l’effort de se montrer gentille et accueillante en leur souhaitant la bienvenue.
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